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AVANT-PROPOS

I nies ni rear et nirrrs

C'est rons i/nr fui rus en rue ni éerirant ers /tapes sur 
“ 1rs miens ",

Lu relipion rons u /imiliunr ses pniees, ses trésors spiri­
tuels ; lu nature rons u itonné une florissante santé, tir l'intiI- 
liipnee et il a eoeiir. Vous rirez iluns une atmosphère il'ai- 
sa me, presi/ue île riehessi. Cour Ions ers bienfaits, rons are: 
iléjà reniereié Dieu, railleur île tout il on, ainsi i/ne ros lions 
pa nnt s.

Ci u.r à la mémoire ilesi/nels fai éerit res lii/nes lie nu ri- 
hnt-ils pas aussi rôtie i/rntHuile f Ils furent les premières 
eu uses ile rotre bonheur. Le sunp i/ni roule ilaiis ros reines 
rient ifen.r, rielie et a ho ni la ni. La fortune ilont runs jouis­
sez, elle fut aii/ni si en i/rainle partie par leur trarail, leur 
esprit tl'éeonomie.

(Jmli/ins-uns il'entre rons sont entrés iluns l'état il a ma- 
riui/e ; il'aillres ériilemment s'p ileslinent. Dieu seul eonnuit 
l'arenir i/ni rons est réserré. La nmluilie, les ilenils rien- 
liront sûrement : peut-être aussi la panrreté. Cnissiez-rous 
I roarer ilans la relipion, le eon rape, la foree il ont rons aurez 
besoin pour supporter ers éprîm es !

Yons ji fierez aussi les repartis sur ros nin eties. Leur 
esprit île saerifiee et il'abiiépat ion, leurs moeurs a asti res, leur 
esprit elirétien rons eneonrâperont an.r plus prainls ili rom 
mi nis. L'Iiéritape îles rertus i/u'ils rons ont lépuées est autre­
ment plus préeieu.r pile et lui île l'or et île Varpent !

Hérités en munpe île préoieu pal ions journalières, peu eom- 
putibles une la littérature, ees lii/nes n'ont aneuin préten­
tion au slple. La seule raison île leur publieite, e'est l'interet 
pue je rons porte et aussi le ilésir iVueeompHr un ileroir île 
piété filiale.





LBS MIENS

SOUVENIRS D’ENFANCE ET D'ADOLESCENCE

CHEZ GRAND’PERE BASILE GROULX

l'asile < ivmilx via il It* père de ma mère. I Nun- sa gvamlv 
, on l'avait surnommé “ (latent! Petit «le laillv. mi 

jnMi voiitv, front large et découvert sons «les vlivvvux blonds, 
li» sourire aux lèvres ; tel il apparaissait ipiaml il s'arrêtait 
l iiez nous, au retour «le la messe ilu «limanelie, ipi'il n'avait 
jamais mam|iiée. Ht pourtant, il ;l«‘ineurait à six milles «le 
l'église. (Via ne l'empiVlinit pas d'arriver assez tôt pour 
faire son elieinin de croix, avant l'heure du “ tinton **.

Avec grund'mère, il dînait souvent « liez-nous <•. jour-là. 
Après l'.lHf/rlii*, «pu* grand* père t«*nait à <lir«* lui-même, 
en latin, nous prenions place à table. Puis,connut* à cette ovca- 
sion nous entamions un pain de boulanger (notre pain «1«‘ 
ménage était pourtant bi«*n bon), il avait soin, avant d«* b* 
couper, «b* faire avec la laim* «lu «,ou1«*au, sur la partie sup<‘- 
rieure, un graml signe «b* croix.

Il m'a toujours semblé <|iie grand'père avait une préfé­
rence mar<|ii«M‘ pour ma mère, dont il était b* confident. 
Aussi, lorsqu'il mourût subitement en faisant son *• train ", 
à la grange, b»s Iarm«*s et la désolation «b* maman furent s pte­
rin lement amères.

(iraiid'mère était une femme d'action »*t M'entendait très 
bien avec son gendre (lervais, sur la question d'affaires. 
Ktait ce diplomatie? Je n'en serais pas surpris, me rappe­
lant son visage bon mais un peu rusé, quand elle causait avec
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l'an, Hit* hi donna elle-même. <"était toujours chez elle aussi 
<|liv s'ouvrait ht série tirs repas annuels, au temps des fêtes. 
Personne ne (levait y iiiaiii|iier. sous peine de bonnes repri- 
niauiles.

Nous demeurions dans le même rang, à une eini|uanlaine 
d'arpents de 'distance ; lions les avions vite franchis et à la 
moindre occasion. On nous y amenait à tour de rôle, nies frè­
res et moi. Je revois, par l'imagination, l'antii|ne charrette, 
sur l'uuiquc siège de Impielle prenaient place mon père et 
ma mère, en “ première classe Aux jeunes était réservé le 
fond de la voiture. <"était la “ seconde classe " et ie bon 
temps. On s’en allait -p'tit-train en saluant au passage les 
voisins Jean-llüptiste, Raphaël et François Jasmin, 
Ferrier Jasmin, Augustin Jasmin, James Muir, Alphon­
se (îroulx, TliaJdée Saint-Aubin, Isaïe Itélanger, Joseph 
et Alphonse <loyer, Placide et Remi Leva va lier, Firmiti 
< Iroulx, I )ominii|iie Ladniieeur, Théophile Robert, Oositliée 
et Narcisse Laframhoise, Rémi Oagenais.

t"est grand’inère «pii, d'habitude, lions recevait par la 
*• porte de côté A la campagne, la porte principale ne 
s’ouvre i|iic pour les grands personnages; par exemple, pour 
monsieur le curé, lorsipi'il fait sa visite de paroisse, accom­
pagné du marguillier en charge, tju'ellc nous paraissait belle 
notre chère grau l'maimin avec son bonnet tuyauté, sa jupe 
et son mantelet en flanelle du pays. A soixante ans passés, 
elle était encore emplette ! Aussi, dès ipi’iine visite s'annon­
ça il, elle s'esquivait vite pour échanger sa tenue de semaine 
contre une belle robe noire, un tablier bordé de dentelle et un 
châle de soie «pii lui couvrait les épaules.

liés son arrivée, ma mère avait beaucoup a faire pour 
répondre aux mille et une questions de ses parents. Il fallait 
donner des nouvelles. Tante Ksi lier, qui jouissait d'une 
bonne santé, n'avait qu'une fille et vivait presque richement. 
Le chapitre de tante Malvina s'allongeait un peu plus. Sa 
santé précaire, sa nombreuse famille et ses soucis journa­
liers étaient l'objet de plus d'une question. L'oncle Al­
phonse et les autres avaient aussi leur tour, puis on causait
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LA MAISON PATERNELLE

Lü maison paternelle telle <pte nous la voyons aujour­
d'hui date dr 1SIU. 1 Les «pialre aînés de la famille n'.v virent 
pus le jour, mais ils étaient Idea jeunes lorsipi'elh* fut eons- 
tmile. Elle est mi pierre, mesure a peu près trente-six pieds 
de l'aeade et une trentaine de profondeur. En arrière, une 
alloiij/r de dix huit pieds par ipialurze sert de etlisine d'été, 
('elle dernière pièce fut agrandie du double en IS7ÎL Pré­
voyant «|ne l'ordination de son fils allait être mari|uée par une 
fête de famille où les convives viendraient nombreux, ma mère 
voulait donner ainsi plus de confort à ses hôtes. Hélas! elle.
41iii avait tant espéré voir ce jour, fut la seule absente. La 
mort l'avait ravie à not re affection «pndiptes mois auparavant.

La maison proprement dite était partagée en deux, par 
une grande cloison. En avant, une salle pour h*s visiteurs et 
une chambre pour les étrangers; en arrière, la chambre des 
parents, celle du grand*père Cousineau, et la salle a manger 
« I il i. en hiver, servait aussi de cuisine. En 1S7S, la chambre 
des étrangers fut convertie en salon, et l'on construisit à 
l'étage supérieur trois chambres destinées aux écoliers en 
vacances et a leurs amis. En lSÎMi, nouveau changement : 
la chambre du grand'pèrc Cousineau, décédé depuis plusieurs 
années, disparait pour agrandir d'autant la chambre des pa­
rents. A l'étage supérieur, uu oratoire est installé, où les 
abbés ont le bonheur de célébrer la sainte messe. On pose un 
système de chauffage, on trouve place pour un cabinet de toi 
let le. Enfin, la maison est remise à neuf, lîrcf, avec ses deux 
vérandas, son joli parterre «pie j'ai tracé moi-même avec ma 
mère, il y a «pluralité ans, et son air hospitalier, notre maison 
était bien une des plus jolies du temps.

i Klli- u x a il enfilé deux mille dollars, smnim* considérai:!»- pour !»• temps.



•l'ai <ln parterre. .l'ai toujours i-n un goût prononcé
pour lus fleurs. Aussi aver iptel soin lus ai-ji* cuit ivéw! .lu re­
vois utiuoru rosiers,lilas, lis, muguuts,géraniums ut ainarantus, 
• Iui, noyions-nous, faisaiunt du notre unulos un (ligne rival dus 
parterres du la rue Sherbrooke. Il y avait encore des corbeil­
les d'où pendaient des glaces tnagnifiipies, des cupidons por­
tant au boni de leurs bras de superbes jardinières. Kt la 
vigne I| il i poussait si gaiement au soleil I Kll a-t-elle vu de ton­
tes sortes! Rêveries d'éeolicrs, eonfidences d'amoureux ou 
simph-ment repos liicn mérité après les labeurs du jour. Iles 
érables à frondaison épaisse, plantés le long du chemin, nous 
protégeaient contre les ardeurs trop vives du soleil de midi.

Vit souvenir m'est venu à la mémoire en lisant, dans les 
linliiiillnt/< s de l'abbé (Ironlx, les fameux gestes de la “(irise". 
< 'lie/, nous "la l’aiine", notre vieille jnment.iie le cédait en rien 
a la "I irise". A eu ipi'on raconte, elle prit à la construction de 
la maison paternelle une part importante, ("est elle ipti fit 
tout le eharroyage de la pierre, du “petit village" à chez-lions, 
soit une distance de deux milles, sans guide ni pour l'aller, ni 
pour le retour, t lu dit même ipic, passant devant l'école, la 
bonne bêle marchait plus doucement afin de ne pas distraire 
de l'élude les iminiint* turhnlrnts du Unis-Franc.

AI. Jérémie Ihifresne et son fils Hdotiatd eurent le con­
trat de la maçonnerie. Ce bon vieillard aimait à me rappeler 
ce souvenir et à me dire ipie je n'avais ipi'une année à cette 
date, ipie ma mère, oeeiipée au soin du ménage, à préparer les 
repas, n'avait guère le temps de s'occuper de moi. “ Le soir, il 
riieure de traire les vaches, me répétait-il encore, la mère te 
remettait It nous pour avoir l'oeil sur toi. Nous t'installions 
dans le sable le plus confortablement possible, puis nous 
allions a nos travaux. Il te fallait pleurer longtemps pour 
nous décider à ipiitler l'ouvrage et venir le consoler, l’raii- 
ehement. je ne sais pas pomipioi tu n'es pas mort eet été-là. "

la1 premier plan de la maison ne comportait pas de cliam- 
bre d'enfants. A cette époiptc, les plus petits coueliaieiit dans 
la ehambre paternelle, les moyens avec grand'père, les aillés 
occupaient un sofa placé dans la cuisine. Les anciens se rap-
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peilcut ces sofas <lv hois, peint lires en ronge, ipii le jour ser­
vaient de Imites et le soir se transformaient en couchettes. Et 
nos vieux lits d'autrefois, liants sur pieds, avec leurs ciels, 
garnis de rideaux, ipti ne s'en souvient aussi ? Nous en avions 
un elie/.-nous : c'était le lit nuptial. A côté, un hereeau pour le 
dernier-né. Les autres enfants.un peu plus âgés, étaient placés 
dans de petites couchettes très liasses ipt'on tirait de dessous 
le lit paternel à l’heure du coucher, et que l'on remettait en 
place dès ipte nous y étions installés. Je ne sais si nous avions 
le 1 de pieds etthes d'air exigés par l'hygiène, mais nous
dormions, comme ou dort à cet âge, sans nous plaindre ja­
mais d'insomnie.

t'es lits superposés étaient-ils les précurseurs du wagon- 
lit d'aujourd'hui? — preuve ipt'il n'y a rien de nouveau sous 
le soleil, ('ne légère différence ee|M*ndant existait ; c'est que 
le ( /)/«•/ Until, chez nous, était plus recherché que le lit 
inférieur.

I>e la clmmhre paternelle, nous passions dans colle de 
grand'père. Ici encore, lion sommeil--malgré les ronflements 
du cher vieux, et les “ patenôtres" qu'il disait chaque soir 
devant les images de ses saints de prédilection : saint Pierre, 
saint Joseph, saint l’rnnqnis d'Assise, et le mystère de la 
Passion. A l'un, il adressait une prière pour que Dieu nous 
accorde une lionne récolte ; à l'autre, il recommandait la gué­
rison d'une vache ou d'un cheval malade. Puis, il se plaignait 
il un troisième de ce qu'on faisait trop de dépenses dans la 
maison, et demandait l'esprit d'économie pour sa lira et son 
fils. Il adressait à saint Pierre ses doléances au sujet des 
espiègleries des petits-enfants et le chargeait de nous rappeler 
au devoir et au besoin de nous cogner sur la tète avec ses clefs 
en disuni : “Si vous ne faites pas mieux, mes petits, vous n'en­
trerez jamais dans mon paradis ",

l.a dernière étape était le sofa de la cuisine, t In lions y 
couchait invariablement avant six heures. Nous étions plus 
grands alors et aurions bien voulu veiller un peu. Mais l'or­
dre de nul mère était formel. Marie, la servante, avait des ar­
guments irrésistibles pour lions forcer à obéir; ce que lions lui

D7B
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<l"i‘iix (levait passer entre la muisnii et le hangar. Celui-là 
avait toutes nos preferences d'enfants et dans nos imagina­
tions nous l'avions licl et bien construit, t"est ainsi (pie nous 
avions mis des gares un peu partout dans le Itois-Krane ; 
celles du vieil Kltstaelie. du vieux Itaptiste, du vieux Tliad- 
dée, du vieux Placide.

J .a ga'lerie de l'arrière de lu maison servait de ipiai et 
nous passions de là dans de lions " chars ", aux sièges capiton­
nés, sans avoir besoin de marchepied. I.e based té était la 
gare où l'on achetait les billets; elle était baptisée du nom de 
“ t iorleau Station". Et 'puis, avec des voix sonores, nous 
faisions entendre le sifflet des locomotives, le bruit de la va­
peur s'échappant des pistons; ou assistait au départ du train : 
“all on hoard ". — Oit ! ce chemin de fer entre la maison et le 
hangar nous a donné bien du plaisir, a nous et à nos parents 
ipii riaient sous cape de nos enfantillages.
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MA MERE

tlrand'père “ (lâtean " cat quatre filles. Ma mère était 
la l'ailette. Des traits fiirteiueiit aeeentnés, nu teint lui lé, îles 
yeux noirs et vifs, îles cheveux légèrement argentés et coiffés 
avec goût, une taille capable île remplir facilement les ilcvoirs 
île la maternité1': voilà Men ce ipte je i en rcgarilaut
le portrait de ma mère. Ajoutez à cela une santé robuste, et 
vous aurez une idée île eeipie fut cette femme forte par excel­
lence, i|ili n'eut jamais d'autre préoccupation que le Idcn- 
ètre de la famille que I lien lui donna nombreuse : sept gar­
dons et quatre filles. Elle nous éleva elirétit'imcment et sans 
faiblesse. Douée d'une grande bonté, elle était cependant très 
ferme et ne badinait pas toujours. Elle n'eût jamais toléré 
une familiarité ou un manque d'égards, et nous servait au 
besoin de ees leçons qu'on II'oublie pas.

Ma mère était peu instruite, n'ayant eu l'avantage de 
fréquenter l'école qu'une couple d'années, et pourtant 
elle tenait l'instruction en singulière estime. Vest à 
elle que nous devons, trois d'entre nous, d'avoir fait 
îles cours d'études complets. Son ; était d'avoir
an moins un prêtre parmi ses fils. Mais, discrète dans 
ses conseils, elle désirait avant tout que nous fassions 
la volonté du bon Dieu et n'aurait voulu pour rien au 
inonde nous encourager dans une voie où nous n'aurions pas 
été appelés. Dieu a exaucé son voeu le plus cher, en lui refu­
sant cependant d'en voir ici-bas la réalisation complète.

A défaut d'instruction, ma bonne mère possédait une é.lu- 
cation naturelle, une distinction de manières, qui lui permet­
tait de recevoir avec la même bonne grâce les personnages de 
marque comme les amis de la famille.

Travailleuse infatigable et femme entendue en affaires.

- Mu inèrv donna lv jour fi onze enfants. Quatre moururent en has 
fiire : sept, lui survécurent.
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son esprit <l'mdre i»t d'économie contribua pour une Ini go part 
ii augmenter l'avoir familial. \'oiri sa journée. Coniine la 
femme forte de l'Evangile, elle était ilehmit avec Vanhe. Après 
avoir aillé les “ homines " il traire les vaelies, elle donnait le 
iléjefiner il sept heures et préparait les enfants pour Vérole. 
l,es soins du ménage et les apprêts du dîner, ipii consistait 
dans une excellente soupe aux pois, du lard bouilli, des ]hiiu- 
mes de terre et dn sirop d'érable délicieux, l'occupaient 
jusqu'à midi.

Habituellement, on prenait le dîner dans la maison, sauf 
durant les grands travaux d'été, alors qu'il nous arrivait quel­
quefois île manger aux champs à l'ombre des vieux arbres qui 
longeaient la terre paternelle. Pour aiguiser davantage l'ap- 
pélit, on ajoutait alors au menu quelques légumes de saison. 
Après le diner, elle faisait un " tour " aux ch pour voir 
ses gars à l'oeuvre; puis, de retour à la maison, elle cousait, 
boulangeait ou faisait le beurre, suivant le besoin. Le 
pain qu'elle cuisait était toujours bien blanc et substan­
tiel, mais que dire tin beurre! Ile “benrreries" il n'était pas 
question à cette époque. ('Inique ménagère devait elle-même 
pourvoir la famille de ce condiment si nécessaire. Voici com­
ment on procédait chez nous. La crème, bien refroidie dans 
Veau du puits, était versée dans la baratte, pour être tour­
née jusqu'il ce qu'elle atteignît la consistance voulue. Le 
beurre fait.on devil lt“ I "éla i t er",le durcir et le mettre en moule. 
Puis, la provision prise pour la maison, ma mère déposait le 
reste sur des serviettes bien blanches dans un petit meuble à 
plusieurs tiroirs; e'étuit la part des clients de la ville. Heu­
reuses gens qui ne pavaient ce beurre au goût d'amande que 
vingt sous la livre !

Ma mère était aussi couturière a ses heures, et confec­
tionnait nos vêtements lorsque nous étions en bas âge. Mon 
premier babil fail par un tailleur date du jour de ma premiè­
re communion. Il ii’.v avait donc guère de travaux domesti­
ques où ma mère n'exctdlât. Il faut excepter toutefois le 
Iissage des étoffes si en honneur dans nos campagnes. Mlle ne 
filait pas non plus, .le n'ai jamais vu de “ métier " chez-lions 
et u'ai souvenance que d'un vieux rouet immobile dans un 
coin dn grenier, ("était madame '• La framboise " qui filait
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si's, mais voyez-vous, c'est su première un née nu collège. L'ati- 
née prochaine il sent plus fort. .le n'avilis garde de lu dé­
mentir. L'une de ces dames avait aussi un fils an collège. Plus 
heureuse encore «pie ma mère, elle l'avait entendu proclamer 
premier dans toutes les matières de su classe. < 'ette femme, 
c'était In mère de Monseigneur lirncliési, l'arclievèt|ue actuel 
de Montréal. — lut vente finissait sur le coup de midi et alors 
nous allions dîner. Suivant «pie le marché avait été lion ou 
mauvais, nous nous rendions au restaurant IMichrsnetin, 
manger une soupe, un pâti' de mouton, un dessert; ou bien, 
nous lions contentions, à l'épicerie Cloutier, d'une tranche de 
jamhon, d'un peu de fromage et d'une tasse île thé. Ma mère 
allait ensuite acheter pour In maison des provisions de Ilou­
che, iptehptes verges de coton, d'étoffes, des “ coupons " s'il
i en avait : " line paire ou deux do chaussures gar­
nies au limit d'un IH-ail " fer " doré. Vais, en route pour 
Sainl-Laumit. .le n'avais jamais iH-aueoup conscience du 
retour. ( 'ouelié sur un lion lit de foin, au fond de la charrette, 
je dormais profondément. A la maison nous étions reçus avec 
enthousiasme par les petits aitxiptels ma mère apportait des 
Imillions «pt'elle avait en soin de choisir profitables.

Mon père, ipii arrivait du travail avec le soleil couchant, 
nous posait invariablement les mêmes questions: “ Comment 
a été le marché ? — Avez-vous fait beaucoup d'argent ? 
Avez-vous beaucoup dé|icnsé? “ — Habituellement nous ré- 

s ipie le marché avait été très bon et tpte nous avions 
été économes, ce ipti était de nature à le mettre de bonne 
humeur.

Nos pères ont toujours aimé les fricots. “ Les plaisirs de 
la table les attiraient entre tous ", dit iptehpte part I level les. 
Si la cuisine ignorait l'art des mets recherchés, elle se rache­
tait par l'abondance ; et la dorée, le porc frais rôti à
point, le soc à l'ail, le ragoût de boulettes et le pâté au poulet 
s'offraient à l'euvi à l'appétit des convives.

Hans notre famille, la série des “ repas " s'ouvrait au 
.lotir de l'ali, chez grand'père “ (lAtean ", pour se continuer 
île semaine en semaine, tauti'H chez un oncle, tantôt chez l'au­
tre, jusqu'au mardi gras. Il était entendu tpte personne ne 
devait mampter à ces réunions de famille, l.orsipte la fête
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il va it lii'ii lv noir, mi sc mettait tValMirtl it table it sept heures 
liottr le re|»ii« île viande. Je vois encore ma mère disposant 
les volailles appétissantes, dorées à point, les sauces qui 
embaumaient et les pâtés croustillants qui fondaient sous la 
dent et dont elle avait le secret. t’Iiaenne des filles de grand"
père “ (làteau " avait une s...........en fait de bonne cuisine
canadienne. Il fallait aller manger les tourtières à la viande 
l iiez tante Caroline. La poule à la sauce lilanclic était tou­
jours meilleure, quand tante Malvina l'avait préparée. Tante 
Kstlier excellait dans le ragoût de houlettes. Mais pour ma 
mère, quel triomphe lorsqu'elle servait le fameux pâté au 
poulet. L'eau en venait à la bouche de tous les fins gourmets 
qui ne lui ménageaient pas leurs éloges intéressés. Le repas 
fini, les hommes se réunissaient dans une pièce, causaient 
agriculture ou ; les femmes, dans une autre, jasaient
modes, éducation des enfants. Si quelqu'une d'entre elles 
avait une jolie voix, elle faisait entendre cou­
plets canadiens. Y eut-il des sa literies? ma foi, cela dut avoir 
lieu, mais si peu souvent que nia mémoire n'en a gardé aucun 
souvenir.

A onze heures, on servait les desserts, lesquels, dans 
ma plus tendre enfance, étaient sans aucun limite préparés 
avec moins de raffinement qu"aujourd'hui. On servait la tarte 
aux pommes, au raisin, aux amandes, <) lu biwillir, les lions 
beignets saupoudrés tic sucre blanc. C'était tout. Vu peu plus 
tard vinrent les pains de Snrnir. les gâteaux, lie crème, de 
pâte feuilletée, point. La recette en était totalement incon­
nue dans nos campagnes.

Ma mère eut toujours une rivale en fait d'excellente cui­
sine dans ma tante Adeline, (' était à qui des deux donnerait le 
plus beau fricot. Les desserts étaient naturellement le sujet de 
rivalité. Cite année tante Adeline remportait la victoire avec 
des oranges. L'année suivante mil mère arrivait bonne pre­
mière avec ses hlaiics-iimngers de diverses couleurs. Plus tard 
tante Adeline lui donne le change en servant des pains de 
Siimii à deux étages. Ma mère, ne voulant pas être en reste, 
en dressa un de trois étages, l'année d'ensuite. Cette belle 
émulation était, cela va sans dire, très encouragée par les con­
vives. et contribuait à donner à la table une apparence des
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plus agréables. Le ri»!oui* dans les familles sc faisait mix peti­
tes IlCUICS.

Mit mère je l'ai «Ht encore - avilit l'instruction en 
grande estime. Itivn «les fois, elle avait vu des prêtres, enfants 
de la paroisse et fils de cull ivatcurs, immii-i- à l'autel, célébrer 
la sainte messe, un cn<*orc «lu liant de la chaire lain* <les 
sermons éloquents. Alors vile s'était dit «|u*il lui serait très 
doux de voir i|uel<|u'un «l<‘ ses fils faire la même chose. Kt 
voilà |Mum|ind à nos sept ans. et même avant, nous prenions 
le chemin île l'école, l/nssistnnce assidue à la classe était de 
rigueur. Malheur à «pii faisait l'école buissonnière! Ma mère 
elle-même venait, liait en mains, le remettre au pouvoir de 
l'institutrice. Il n'était pas facile non plus de cacher notre 
paresse on d'éviter les reniontrances. Cha<|uc dimanche, l'ins­
titutrice avait droit à une place dans notre voiture pour aller 
à la messe. Ma mère s'informait alors de nos progrès, et, si 
tout n'allait pas à son gré, elle recommandait à la maîtresse 
d'user envers nous des plus sévères corrections : lu /•<;#//<• ru. 
bois au besoin.

Ici, me revient en mémoire une des plus renmri|iiahles 
“ vidées " dont j'aie été gratifié. Notre classe était par­
tagée en deux groupes irréconciliables : les “ I**tit Villa­
ges" et les “ I lois-Crânes ". Les moeurs, les coutumes villa­
geoises pour les uns. paysannes pour les autres, différaient 
du tout au tout. Nous décidâmes un jour de vider toutes nos 
«pierelles en une bataille rangée. I n après-midi, la classe 
terminée, les cimj “ I tnis-Crnncs " «pie je conduisais se ren- 
contrèrent avec cin<| “P'tit-Viliages" dirigés par “ Criquet " 
Ouellette. Le combat eut lieu à l'ombre d'un semdlier. La 
lutte lut chaude et la victoire longuement contestée. lOnfin, 
grâce aux prodiges de valeur et d'endurance des micusj'nvnn- 
tage nous resta et les ‘T'tit Villages" retraitèrent en désor­
dre. Au retour, en entendant nos cris, l'institutrice se douta 
de l'affaire. ICIle me fit venir et là, en lieu et place de tous les 
antres, comme leur chef, elle m'administra certaine bonne 
volée de coups de règle dont elle avait le secret. Ma mère 
• pii avait aussi eu vent de la chose me gratifia d'une fessée 
dont j'ai gardé un fidèle souvenir. C'est comme ça dans la 
vie: le mérite est toujours méconnu.
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Si l’école inaugurait l'oeuvre de ma mère, le collège en 
était le couronnement. Mais il fallait d'abord obtenir le 
consentement de mon |ière. L'argument suprême de ma mère, 
relui <|ili emportait la pièce,était celui-ci : “Vn cours d'étndes, 
c'est le meilleur héritage ipi'on puisse léguer à un enfant ; 
avançons-lui l'argent et plus tard nous le lui retiendrons 
sur sa part. Pnisqu'cn somme ça ne coûtait rien un cours 
d'études, autant valait cela qû'atitre chose. Et nous partîmes 
pour le collège, heureux de nous soustraire an labeur de la 
ferme.

Ma mère venait nous voir tous les mois. Pour l'époque, 
c'était beaucoup. Car alors, pas de chemin de fer, encore 
moins d'automobile, mais la vulgaire charrette. Il fallait 
trois heures pour l'aller, trois heures (mur le retour, dans des 
chemins impraticables. Il était rare qu'il n'v eût pas quel­
que différend à régler entre professeurs et élèves. Ma mère 
lions donnait toujours tort. Mais ses reproches étaient si 
tendres qu'elle nous arrachait infailliblement une promesse de 
mieux faire. Il faut dire aussi que les gâteaux, qu'elle lions 
apportait, aidaient beaucoup à faire passer la réprimande.

Pendant les vacances, elle redoublait d"; pour
ses collégiens. Nous avions droit de recevoir professeurs et 
confrères à qui on faisait fête. Nous avions souvent la per­
mission d'aller visiter nos amis. Grâce il sa générosité, l'un 
de nous put même se rendre au Vap-l'reton, un autre à la 
Malbaie. A cette époque, où les déplacements n'étaient pas 
toujours faciles, ces promenades prenaient à nos yeux l'im­
portance de voyages fabuleux, dont nous étions fiers de ra­
conter les aventures, une fois de retour au collège.

I l'autre part, il était bien entendu que chaque garçon qui 
compléterait les humanités aurait droit à une montre en or. 
Trois seulement décrochèrent le prix, l/aîné la reçût des 
mains de notre mère ; les deux autres de notre père, en sou­
venir de la promesse qui nous avait été faite.

Voici tin souvenir qui montre it quel point ma mère pri­
sait l'instruction. l"n de nos cousins, fils de ma tante Mal­
vina, était au même collège que nous. A l'entrée de sa seconde 
année, nous devions partir tous ensemble : mais, comme il 
n'arrivait pas, ma mère m'envoya pour s'enquérir de la cause
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iln mlnr<l. Nous apprimes alors i|in* mini ourle, ni- possédant 
pas lv «imitant iln premier ' , ili'vait nécessairement
mill'll it il pins lai'il l'entrée ill1 sun fils an culIrgr. Mon |M'I'C, 
était absent. (jue faire? Ma mère n'hésite pas un instanl ; i*lli» 
s'empare «lu fami'nx coffret à argent, foire la serrure ut pt'uiul 
la soin me nécessaire ipi'ullu ruinut à son liean-frère, ipiiltv il us- 
sn.vi'v peut-être plus tanl lus rcinoiitriinecs «lu son mari. Notre 
unnsin nous a toujours ganlû Is'iinuonp«lu runinimissanuu pour 
eut tu ail ion ipii lui valut pmlinhlement ilu faire un uimrs 
il'étuiles, île «lurunir prêtre, supérieur ilu uollègu, uliiiiioinu 
lionorairu ut curé île Saintu-Tliérùsu.

Xoinliruiix sont lus actes île charité accomplis par 
ma mère. En voici un particulièrement toiicliant. Au 
ciiinmenmneni île l'hiver île 1871, la femme ilu voisin mou­
rait, laissant un enfant à ipii elle venait île ilonner nais­
sance. Cette famille était pauvre. Comme, à cette épi apte de 
l'année, le lait était rare, la petite était en graml danger île 
mourir si elle ne trouvait sur-le-champ une nourrice. Ma 
mère, ipti nourrissait alors un île ses enfants, s'offrit comme 
une lionne providence. Et pendant ci tu | mois ce nouveau venu 
jouit de tous les privilèges d'une large hospitalité.

Si ma mère était très charltahle, très lionne, elle était 
d'autre part sévère et ipiehpies-unes de ses corrections sont 
à jamais métnorahles. de citerai deux exemples entre cent au­
tres. Malgré la défense maternelle, mon frère aillé était parti, 
un soir, pour aller à la pèche aux flanilieaux. A dix heures, il 
n'était pas encore de retour. Ma mère s'arme d'une “hart" et 
se met en frais de l'attendre, l'online onze heures sonnent, mou 
frère arrive. Par la fenêtre il aperi;oit la maman ipti sommeille 
à côté du lui ton. Entrer eu sourdine.raser le mur et s'aller cou­
cher sans rien dire est le seul parti à prendre, en pareille occa­
sion. Par malheur, la destinée en avait décidé autrement. 
Mon frère, eu se faufilant vers son lit, tout en guettant ma 
mère, met par niégarde le pied sur la ipteite du chat, leipiel 
laisse entendre un miaulement lamentahle. C'en est fait. I.a 
mère s'éveille et mon pauvre llerinénégilde est gratifié de la 
maîtresse volée ipi'il aurait tant voulu éviter.

Parler laiton nie remet en mémoire une autre correc­
tion dont je fus la triste victime. Ce jour-là, il y avait des
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" eageux " <|iii descendaient la rivière. Tout |<> inouili- wait 
<1 tic las cuisiniers ill* ii*s vail vaux out mi tour spAiul ]iour 
fails* ilvs ** lieiirrées " ill* graissv délicieuses vt prépa- 
rvr 11 vs fi'ivs an laisl dont on purlv pvuilant urn* semai- 
iiv. Done, jv m'étais attardé avvv vux. ( 'omiiiv, sur le 
voup ill* midi, jv uiv préparais à regagner It* logis patvr- 
ni*l, un orugi* A*la tv ipii ridais I v iiioii is*tour ill* tisiis livurvs. 
1*0111* mettre I vs parvuts ill* boum* ill* vt éloigner la 
vonss liou i|iiv jv prévoyais, jv ramassai plein mon vliapvau 
ilv '* vadivrilivttvs ", <|v nn'irvs vt ilv framlMiisvs. Ilian n'y 
fit. 101. pvuilant ipiv mon pan* uiangvait lv fruit ilv mon lalivnr, 
jv dus snliir panda lit vini| minutas mu* ilvs plus tvrrililvs fvs- 
sA*s ilv ma via.

Miaulât vint un jour où las punitions vorporvllvs ni* 
fnrant plus du misa. <"vat alors ipiv jv vonnus vraimvnt Imite 
la limité de uni mais*. Scs av(*rtissi*iiu*iits, sas vonsvils furvnt 
alors pour moi uni* vraie sanvvgaislv: jv Ivnr dois dv ni* m'ètre 
pas détourné ilv la voie où j'étais appelé.

tille l'on ma pvrmvltv dv rappeler vilains* un souvenir par- 
sijnin*l. Il apprendra aux mamans vomnivnt guérir un amour 
trop hâtif vlivz leurs enfants. Lv mois dv mai dv vvtti* iiuiut- 
li'i, la priais* sa faisait vu liant du llois l’iaiu*. à la vroix 
dv U ami l/ssivalivr. l'n soir i|tiv j'y étais allé avec 

amis, uni* jauni* fille m'offts* uni* livllv rusa ipiv j'av- 
vvplv sans arrière-pensée. Lv Ivndvmaiii, nouvelle rosi*, al dv 
même pendant plusieurs jours. Je m'imaginais i|u'vllv nu* 
donnait val ta fleur iinii|iiviiiviit paris* ipi'vllv vonnaissait mon 
goût pour las roses. Mais à 111lali|ui*s jours dv lit, voniniv 
j'étais dans not t a jardin, vvtti* mâniv jauni* fille vient à passer, 
vt ma pria de l'uts ompagiuT allez alla, .la vais vonsultvr ma 
niais*. 1*0111 toute réponse, ma mère congédie poliment la 
jaune fille, revient traiii|iiillaiuaiit vers moi, ma sari uni* son 
aoiipa de mélasse aveu du pain et ma dit : “Tiens, mange ça". 
Je compris. Jamais incendie lia fut plus rapidement maîtrisé.

.Ma mère mourait la -- avril ISSU, dans sa i|iiarante- 
aiiii|iiièma année, après vingt-eini| ans de mariage. Voici va 
ipia las .1 n il ill ex tinxieii mx disaient à sa louange, l'as paroles 
dispensent de tout autre éloge.

5
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“ Personne n'ignorc le dévouement de cette bonne mère, 
s» pieuse temli'esse pour ses enfants et surtout sa sollicitude 
pour ceux <|iii vivent au luilieu de nous l nous étions alors 
trois au collège), loin de la maison paternelle. En eux, elle 
espérait trouver sa consolation et son bonheur. Aussi est il 
facile de comprendre l'amère tristesse dont son âme fut 
abreuvée, en voyant la mort qui venait lui ravir ses espéran­
ces. Son unique désir était de voir son fils aîné illenuéné- 
gildct gravir les degrés de l'autel. Elle soupirait après ce 
jour béni où il lui serait donné de recevoir de sa main le divin 
Agneau. Encore quelques mois, et ses voeux les plus chers 
allaient être comblés. .Mais il a plu à la divine Providence de 
la priver de ces saintes consolations. Tous ensemble, nous 
compatissons du fond du coeur avec nos confrères bien-aimés, 
et nous avons une sympathie franche et sincère pour notre 
professeur zélé qui, à plus d'un titre, mérite notre reconnais­
sante affection ",

I.'auteur de ces lignes, déjà anciennes, fut mon confrère 
île classe llnrmisdas I tesla tt l-iers, qui vient de mourir, il y a 
à peine une année, curé de Sailit-Antoine de New Bedford.

En ce moment de douleur, l’avenir, je m'eu souviens, me 
paraissait bien triste, tju'allais-je devenir, presqu'ati terme 
de mes études classiques, sans les conseils de ma mère? Ma 
tête était remplie de projets, plus ou moins réalisables, de 
rêves, d'illusions, tjui allait me montrer le droit chemin ? 
Eli bien, je le dis pour la consolation des orphelins, il m'a 
toujours semblé que nui mère m'a aidé autant sinon davan­
tage après sa mort que pendant sa vie. En regardant qua­
rante ans en arrière, je vois bien des dangers dont j'ai été 
préservé, de dois cette protection il la grâce de Dieu, mais je 
la dois aussi à l'intercession de ma mère. Voilà ce que je 
ressens vivement aujourd'hui, et cette impression s'affermit 
de plus en plus, à mesure que j'avance en âge. de prie pour 
l'âme de ma mère tous les matins au Saint Sacrifice; je l'in­
voque aussi et mourrai avec la conviction de ne l'avoir jamais 
sollicitée eu vain.
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MA BELLE-MÈRE SOPHIE

Treize mois après la mort île ma mère, mon père se rema­
ria. Sa seeoinle femme, Sophie ('revier. fui pour nous rem­
plie ü’nue sollicitnile vraiment maternelle. Elle arrivait 
l iiez nous pour preuilre soin d'une famille nomlireuse six 
garçons et une fille, — Sauf mon frère Herinénégilile et 
moi, ipii étions au collège, tous demeuraient sons le loir 
paternel. Ilieu sait si tous ces garçons, dont le plus vieux 
avait seize ans, étaient tapageurs et taipiins. Il n'y eut 
jamais un grain de méelianeeté riiez personne. Mais que 
voulez-vous, il fallait s'amuser, et assez souvent r"était aux 
dépens de la “ nouvelle venue ". Ma lielle-inère comprit 
qu'elle avait affaire à des enfants sans malire; aussi était- 
elle prompte à pardonner un manque d'égards, une parole 
plus ou moins déplacée. Je l'ai connue dix-huit ans et 
jamais je ne l'ai vu céder à un mouvement de colère.

De son mariage avec mon père, deux garçons vinrent au 
monde. Entre eux et les enfants du premier lit, il n'y eut 
jamais de désaccord. Cette union, nous la devons au tact et 
au jugement pondéré de ma liellv-mère. Jamais elle n'eût 
voulu commettre une injustice en faveur de ses propres en­
fants. Aussi une affection vraiment fraternelle s'étaldit-clle 
entre nous tous, et liien perspicace serait l'étranger qui devi­
nerait que nous ne sommes pas tous enfants d'un même père 
et d'une même mère.

Je rapporterai l'aventure qui marqua l'arrivée de ma 
helle-mère à la maison.

Le matin du mariage, en partant, mon père avait an­
noncé qu'il ne reviendrait que dans trois jours. Il devait 
d'aliord aller dîner avec sa femme à Sainte-Thérèse — où deux
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oranges mit été aussi décimées. Lu liière elle-même vint à man­
quer. (tu ne put d'ahord «-x|ilii|U(‘i- eus disparitions, i-t plu­
sieurs t-ii profitèrent pour tii(|iiini‘i- niim père kiii- su préten- 
(lue économie. Il y eut un peu île malaise. Sur 1ns iniuuit, 
après i|u'(in i-ut tout de même liicn mangé, on songea nu <lè- 
purt, i-t rlinrun se rendit ù l'écurie pour “ atteler Quelle ne 
fut pus In siii-|U-isi‘ générale do trouver, un peu |>nrtnut. dos 
dôlirl* ilo pâté do vintidn, dos resti-s d'oranges, i-t, duns un 
coin, un liiilnn ipii uvnil dû routonir nulle olioso que du luit. 
Mon frère uvnil profité do In circonstance pour réunir lil 
quelques mois du voisiuugo et fniro lioiuliunoo il mémo les ré­
serves du linnqnet do fnniillo. On dovitiu liientôt le coupu- 
Ido, Minis iiersoiinv n'en souffla mot à mon père ; car il n'eût 
peut-être pas pardonné il son fils cotte façon nouvelle de reee 
voir scs amis. Ma liellr-mère, mise au coiiraut de I'll veil 111 rc, 
s'eu amusa lieaiiconp.

Après dixdmit ans de mariage, Madame t'oiisineau mnii- 
rut suliitenient, le II juillet IStltl. Sa mort nous affligea Is-nu- 
coup. Mlle avait été chez nous un linge de douceur et de limité 
cl son souvenir nous est cher presque à l'égal de celui de 
notre mère.

•l'étais aux Ktuts-I'nis, chez mon ami l'alilié II. Oeslini- 
riers, curé de Saint-Antoine de New llcdford, lorsque j'ap­
pris la mort de ma lielle-mère. Malade, cette nouvelle n'était 
pas de nature il me guérir, t'ar j'aimais sincèrement cette 
femme qui s'était appliquée à faire régner la paix chez nous. 
I levais je revenir pour lui rendre les derniers huuiniiigcs ? 
Mes amis optaient pour la négative, vu que nia santé laissait 
ii désirer et qu'après tout je ne pourrais rendre aucun scr- 
vice. Kcoiiliint mon coeur plus que ma raison, je ne crus pas 
opportun de suivre leur conseil et je pris le train le soir même.

I.e lendemain, j'arrivais a la maison paternelle. La ren­
contre avec mon père, la visite à la dépouille mortelle furent 
déchirantes, .le lâchai de me ressaisir et de faire lionne con­
tenance.

Au jour des funérailles, j'assistai au service, conduisis



la dépouille mortelle jusqu'au cimetière, refoulant 1rs larmes 
<1 ni voulaient jaillir de mes paupières, (juehpirx jours après 
je retournai aux Ktuts-1'nis roui inner ma guérison.

Ce retour au Canada. I|lli me permit de rendre les der­
niers hommages à ma mère, mVm|xVlia aussi de perdre une 
forte somme d'argent déposée à la linmpie Ville-Marie. En 
effet je profitai de mon voyage pour régler une affaire ipii 
m'obligeait à retirer tout mon dépôt.

Huit jours après, la liampte fermait ses portes. Et voilà 
rom ment le dernier devoir de piété filiale rendu à la mémoire 
de ma I«•Ile-mère m'avait valu un héritage.





M. GKRVA1S COVSIXKAV,

IS juillvi IN3A ; déi't'tlv 1v 'ill août I1NI7
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Lu le<;on profita, il preuve ci* >|ut* mini f1ère lui-même 
disait, If lendemain, à Inns ceux tpii vinilnifiit l'entendre : 
" l’apu n hifii fuit, j'étais mill parti

I'm* autre Inis, mini père s'arma iln fnnet pnur fnreer mi 
île ses fils à l'nliéissanve. Celui-ci, âgé d'une quinzaine d'nn- 
nées, I levait aller il un mille île illstniiee faire Is lire les va- 
elles à la rivière. Mal disposé, il répnmlit assez insnlemnient 
à snn père i|iii lui ailmiliistra ipielipies 1 h him einips. Je vnus 
assure i|ne ee fils entra vite tlaiis la vnie île l'oliéissniice.

Mun père se servait rarement île ves granils moyens. 
Vu ennseil, un avis suffisaient la plupart ilu temps. 
Mais, eniiime il avait il enenr île liien élever ses enfants, d'en 
faire îles linmines, il ne négligeait annule enrreetinn, lorsqu'il 
la jugeait neeessaire.

Mnn père était sévère ; il était aussi éennunie. Vniei 
lieux traits ipti niuntrent assez le suit venir qu'il a laissé il i-et 
égard dans antre famille.

Nnus assistinns, il n'y a pas liien longtemps, aux unies 
d'une nièce. Il y avait dîner riiez snn père et les parents les 
plus profiles étaient réunis. A la fin du repas, un servit du 
vin muiisseux. Kl tnus de se récrier : du vin mousseux, en ne 
s'était jamais vu sur la rallie du père. 1,'nn des petits- 
fils, assez gaillard, se leva tout à cntip et dit, de manière il se 
faire entendre de tuas : •• Si grand'père tin tais nnus voyait !" 
et tous de faire mine de earlier leur verre.

Voici l'autre fait, l'n certain hiver, mnn frère Edouard 
faisait un voyage aux s. l’eu habitué aux splendeurs
des régions tropicales, il s'émerveillait, l'n jour iple le spec­
tacle était plus lient) que de , il fit remarquer à ses
compagnons : “ < "est tellement beau qu'il me semble que nnus 
sommes dans l'autre monde, -le crains de rencontrer papa. 
Il va me reprocher, lui qui lions a toujours enseigné l'éco­
nomie, d'être venu faire un voyage si dispendieux. " — Cette 
réflexion est une plaisanterie. M'empêche qu'elle donne une 
bonne idée du caractère de l'auteur de tins jours.

Mon père possédait une instruction fort élémentaire. A
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I'(Vole, il avait tout juste appris à signer son nom ; n'empêelie 
«pie AI. Saint-t ’liarles, ancien président île la Italique <1*1 lo- 
< béluga, préférait sa signature au lias «l'un chèque à celle île 
liien îles Iminines île profession. Il héritait à l"épiH|iie île son 
premier mariage (l'une grande ferme, mais négligée. A une 
culture île routine vieillotte il voulut eu faire succéder une 
progressive et raisonnée, .le suppose ipte les i|iicli|iicu fer­
miers écossais i|iii étaient venus se fixer dans le rang sur des 
terres jusque-là improductives, et qui avaient su, par leur in­
telligence et leur travail, faire fortune, furent pour lui d'un 
exemple enroll rageant. l.à où grnnd'père retirait tout juste la 
sulisistanee de la famille, mon père trouva de quoi payer les 
dettes assez considérables qui restaient. Il sut gagner aussi 
l'argent nécessaire pour liàtir sa maison et construire des dé­
pendances. L'industrie laitière était à peine connue à cette 

. Mon père comprit ce que contenait de richesses un 
hrau troupeau de vaches; et voilà pourquoi son étable compta 
jusqu'à quarante liètes à cornes.

Avec une culture soignée, vint l'aisance. Chaque année se 
solde désormais par un excédent sur les dépenses, surplus qui 
s'élève jusqu'à deux mille dollars. I tien tôt, mon père fut en 
mesure d'agrandir son domaine; et, dans une même année, il 
acheta les fermes de llenjamin Cousineau et de Félix Saint- 
(lermaiil. Mus tard, il acquit les propriétés des Ouellette, 
puis celles des frères Nicolas et Francis Laurin. C'est ainsi 
qu'il put léguer des terres d'environ cent arpents à chacun de 
ses cinq fils qui se donnèrent à la culture.

La dernière terre achetée était toujours l'objet de sa pré­
dilection. Il fallait la remettre à neuf. Ou devait refaire 
les clôtures tombées, enlever les pierres à fleur de terre, en­
graisser le sol où le seul chiendent poussait jusque-là. Dans 
tous ces travaux, mon père fut considérablement aidé par 
quelques vieux domestiques, qui lui furent toujours fidèles. 
Le vieux Chabot, secondé par Cyrille Ifumais, était le mineur 
attitré. Le père Chartrand, habile en font, était l'homme de 
confiance et réparait au besoin charrettes, harnais, outils, 
instruments aratoires.

D4B
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Mon porc. <|iii naturellement se réservait In direction, 
t ra vai il lait pou hii-iiiôino. I >e la véranda où il so louait souvent 
pieds mis, il surveillait ses homines au champ. Malheur à <|iii 
perdait son temps! Ou ne tardait pas à lui en faire reproche 
au repas suivant.

Homme de progrès, mon père encouragea toutes les amé­
liorations île répoipie et. s'il fut un temps où l'on coupa le 
blé à la faucille, ou finit bientôt par le faucher avec les ma­
chines les plus perfectionnées. 11 en fut de même pour les 
semeuses mécaniques et les râteaux traînée par un cheval.

Sans être avare, mon père était économe, il donna à sa 
maison tout le nécessaire, et même un peu plus, grâce aussi 
à l'intervention de ma mère ; mais, rien d'inutile, L'ameuble- 
meiit du salon, des chambres à coucher, de la cuisine, l’habille­
ment de chacun de nous, tout, à la maison, respirait l'aisance. 
< 'epemlnnt toutes ces dépenses étaient réglées par une grande 
prévoyance. Mon père chercha <le bonne heure à nous incul­
quer ses principes et je me rappelle toujours le conseil que — 
lorsque nous étions au collège il nous donnait en nous re­
mettant un peu d'argent : “ (lavde-le longtemps l/avis 
était sage car la pièce de cinquante sous devait durer jusqu'à 
sa prochaine visite, c'est-à-dire plusieurs mois. Pour com­
penser, ma mère était plus généreuse. Kl le un jour de
l'an que mon père donnât à mon frère déjà ecclésiastique 
une sainte Itilde, fidèle à sa vieille habitude, mon père, en 
remettant le cadeau, lui recommanda à haute voix dans le 
parloir plein de monde d'y faire bien attention : “ Oui, je te 
donne ces étreintes, tâche d'en avoir pour longtemps; ça coûte 
bien seize piastres ",

Il fallait donc la plupart du temps user d'expédients 
pour avoir de “ l'argent de poche ". Aussi, pendant les vacan­
ces, ne nous faisions-nous pas faute de cueillir framboi­
ses sauvages, catheriiiettes, cerises à grappe pour les vendre 
â notre profit.

Mon père n'occupa jamais de charges publiques très im­
portantes. A ma connaissance, il fut nommé commissaire 
d'école, syndic d'église et mnrguillicr.
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A la commission scolaire, il fil un |ihi <li- limit afin de 
l’aire ICI il 1-el- les taxes, i|iii jlisi | u'ti lors étaient fort mal pavées 
el retardaient le paiement du salaire des inslilutriees.

("est pendant qu'il était imirguillier ipie fui réparée l'égli­
se de Saiitt-laiiirent. I.a surveillaiiee des travaux à titre aussi 
de s,\ udie lui eotita liieu des heures de sou temps. Il avait Viadl 
à tout eouiuie si relie eoustruetiou eut été sa propre affair»*. 
L'eut repreneur voulut inênie l'inlri i ««< /■ en lui offrant une in­
demnité assc?. eonsidérnlde. Mon père s'indigna et lui répondit 
fièrement : “ tjuanil bien même je serais pauvre, ton argent ne 
me fléeliirait pas; et, parer que je suis rirlir, lu n'eu as pas 
assez pour m'aeheter ",

Mon père lui toujours en faveur des améliorations publi­
ques. Dans les dernières années de sa vie, il vint demeurer 
au village. Mais, à l'éliront le des autres rentiers, il en­
couragea le développement matériel de sa petite ville. Il 
comprenait qui* res améliorai ions, peut-être onéreuses sur le 
moment, augmentaient d'autant la valeur des propriétés.

t'onimr tous les bons t’auadieus du temps, mon père fut 
profondément ebrétien. Dans les dernières années de sa vie, 
sa troisième femme—ear il rut une troisième femme — en fit 
même un dévot. Il ronimnninit plusieurs fois la semaine et 
était entré dans la confrérie du tiers-ordre franciscain.

Mon père avait un caractère fait tout d'une pièce. Il se 
mettait très vite en colère, mais revenait aussi facilement à 
des sentiments plus pacifiques, damais il ne garda ram-une à 
quelqu'un. S'il lui arrivait de se fâcher contre un voisin qui 
négligeait ses “clôtlires de ligne", ou qui laissait errer ses ani­
maux, la brouille ne durait pas longtemps. Les gros mots 
■l'étaient pas échangés depuis une heure que déjà on se disait

! Trois mois après le clèves de sa seconde femme, mon père se rema­
riait aver Dame lletlw itlge (iravel, ("était en novembre 181M). A ceux qui 
lui reprochaient de se marier sitôt il aurait répondu, disent mes belles- 
soeurs. avec nue légère pointe de malice : " ("est bien trop île valeur de 
recevoir mes enfants, au jour de l'an, amis mere **. Le vrai motif de ce 
troisième mariage, c'est que mon père se trouvn.it sans aucune parente 
pour tenir sa maison.



bonjour comme xi i-ieii li'etlt été. Il eut un procès avec H. 
Lagueé pour injures verbales. Cv dernier fut condamné à 
vingt piastres d'amende. A ma eonnnissanee, c'est la seule 
fois ipie mon père recourut aux tribunaux. Il eut affaire à 
une multitude de débiteurs; il ne s'est jamais servi de la jus­
tice pour se faire payer.

On me pardonnera de citer ici un liait où je suis concer­
né. Il montre trop bien le caractère de mon père, et •<mime il 
savait vite oublier. Ma mère mourut sans testament. Il fallut 
doue procéder à l'inventaire des biens, puis à une vente par le 
shérif. I"n conseil de famille avait fixé un prix minimum pour 
eliai|ite propriété, et mon père comptait bien les racheter à ce 
prix. Mais il arriva ipte ce montant n'était pas assez élevé à 
mon gré. Immédiatement avant la vente, je m'eu vais eln-z 
le notaire tpii devait procéder à l'encan et lui demande de dou­
bler le prix de éliminé terre, lui affirmant ipie j'avais trouvé 
aei|uéreur pour ce montant. I.a criée commence et mon père 
garde la terre, mais au prix convenu entre le notaire et moi. 
Il ne savait (pli accuser de cette hausse intempestive. Ses 
yeux se dirigent Vers un vieil Unissais. Il croit reconnaître son 
adversaire et se tourne vers nous en disant : “Le vieux ni... 
protestant n'aura pas mes terres ", En effet, il les garda tou­
tes, mais à un prix double de celui tpii avait été fixé par 
rassemblée de parents. Après lu vente, il alla trouver le no­
taire qui lui apprit que l'enchérisseur, c'était son " fils Lau­
rent ", " En voilà un tour!" se contenta-t-il de répliquer. Et 
ce fut à peu près le seul reproche qu'il me fit. linéiques ins­
tants après, nous prenions tous deux la même voiture pour 
retourner à la maison paternelle. Si on le taquinait sur l'inci­
dent, il ré|Hinilait invariablement : “ J'ai été joué, c'est vrai, 
mais c'est par un de mes garçons, c'est demi-mal". Ce coup 
d'audace me valut même la confiance de mon père qui me 
nomma un de ses exécuteurs testamentaires.

Mon père mourut au mois d'août 10117. il avait établi 
chacun (le ses fils cultivateurs sur de belles fermes. Il avait 
confiance en eux et ceux-ci ne l'ont pas déçu. Tous en effet 
ont hérité de sa prudence et de sa sagesse comme administra­
teur. Après nous avoir tous bien établis, il nous léguait
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i-ncorc «mi mourant un substantiel cnilcau, maripie «le son 
affection paternelle.

Et voici comment le journal la l'rrssr. «lu 2N août, racon­
tait les derniers hommages rendus «i la m«*moir«* «1e «•«• cher 
père:

“ Les funérailles «le M. (iervais Cousineau, rentier, <1«‘ 
Saint-laiurent, ont «'-té tirs imposantes. Itaremeat on avait 
vu un « iinronrs aussi nomhreux «le citoyens «le cette paroisse 
et «les paroisses l'iivironnantes. On en remar«|iiait de Mont­
réal, «le la PidntiM'hiiir, «le la Côte-dcs-Xeiges, «le Notre- 
Haine-de-tlrâce, «lu Kault-uii-KiVidlct, «le Saint-Martin, «!«• 
Snint-Eiiwtuehe; voir»- même de Cornwall, ntl un vieux cousin 
avait voulu, à 70 ans, ipiitter sa famille et venir rendre hom­
mage à son ami d'autrefois.

“ la* deuil était conduit par les fils du défunt, M. II. Cou­
sineau, curé «le Knilit-Kustuehc; M. L.-E. Cousineau, «-Illumine 
de la cath«‘dra le «le Montréal: MM. t Iervais, Adélaril, Camille, 
Edouanl et Hector Cousineau.

“ M. l’Iiilénion Cousineau, avocat, i-n promenade dans 
l'Ouest canadien, arriva juste il temps pour accompagner an 
cimetière la dépouille de son père.

“C'est Mgr Z. Itacieot, évt'apie «h* l’ogla et vicaire-général 
«lu «lioeèse «le Montmil, «pli a chanté le service; il avait com­
me prêtre assistant M. Arthur Jasmin, supérieur du collège 
de Sainte-Tliéri-se; diacre, M. Théo. Xepvcil, curé «le Iteau- 
harnois; sous-diacre, le Hév. I’ère Elp. (Iron, vicaire il Snint-
I. anrenl ; maître des cérémonies, XI. l'rg. Ih-mers, de l'arclie- 
viVlié de Montréal.

“On remavipiail au choeur : MM. les chanoines Martin et 
liny, de l'ai-chi‘V<‘*ehé; XI. le chaïudne la-Pailleur, curé du 
Saiiit-Enfiint-Ji'siis «le la Ville Saint-Louis; le Itév. Père 
Cn-vier, curé de Saint-Laurent; XI. Monge, ancien curé; MM.
II. la-court, curé de la Iamgiic-Pidnte; Ant. Corheil, curé de 
Suint-Joscph à Montréal ; A. Carrièri*, curé de Saint-Charles, 
à llimtr«*al ; Jos. Deniers, cnn-de Sainte-llrigide; J. Vaillnn- 
court, curé de Salllte-TIlélvse; XI. laddane, curé de Saint-
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Martin; !.. «le <i. <'asauliini, en ré «li* Sainte-llnrnl liée; le Itév. 
l’êre Allant, (M., snpérieuv ilea niisNiiiiinaivea île llorval ; 
M AI. l’effeanlt, eitiv «le la ( Yite-Iles-Neiges ; ft. ( 'nursnl, A. Pa­
pineau, -I. Lesage, île Sainte-Tliél'èse; AI. A. liropliy, elmpe- 
lain à Outrciiiont; M M. les vieaives Wrselielden, île Sainl- 
<'hal les, <'affi«'n,i‘, île Saiiite-I'im«'‘g»mle, Paré, île Saint-ftus- 
taelie, Zéniin Tliérien, île la Ville Saint-Louis; Al. l’élix Kava- 
nagli, aneien elia|K-laln ; les lilt. I’l‘. Hélan t, sup. iln eiillège 
Saint-Laurent; lliiilnn, Lorrain, S. t\; le l'vèie Lavoie, 
C. S. \ „ île l’Aeailéinie île Saint-ftnstaelie; Al. Avili, l’aienielit, 
vieaive à Kaiiil-.Jinin-Baptiste ili* Montmil.

“ Mans la nef, on veinavipniit, entre antres, AI. ftvariste 
Lelilane. Al. 1’. I’., MAI. tien, l'nntenx, N. I’., J.-A. l’aiptin. 
Km. I.aliaie, île Saint-Kitstnelie; Al. W.-J. l’ronlx, éeltevin île 
.Montréal; Al. le Mr Km. Ostign.v, île .Montréal.

“ Les porteurs îles eoins iln ]>oêle étaient îles nieinlires iln 
Tiers-ttnlre île Sainl-Lanrent, ilont le iléfiint faisait partie.

" Mgr Z. liaeieot avait bien voulu reinlre visite au nui- 
laile il II 111 111 sa nia la il ie et Algr rarelievi"‘i|lte est allé prier le 
lain Dieu auprès du cher défunt et porter ses eonsolations à 
la famille éprouvée.

“ Le « liant a été exéenté par le elioeui' de la paroisse du 
Saiiit-Knfant-.Iéstis d«* la Ville Saint-Louis.
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